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À l’idée même d’être en train de fuir, Byrok se détestait. Mais il utilisait toute cette haine pour courir le plus vite possible.
 
C’était dur, et pas seulement parce que la dague enfoncée dans sa cuisse ralentissait son allure. Fuir une bataille était une honte. Mais Byrok savait qu’il avait un devoir plus important à accomplir ; la Lame ardente était de retour, mais cette fois, ils étaient humains. Et tous les assaillants, pas seulement les deux qu’il avait remarqués plus tôt, portaient le symbole de cette épée enflammée quelque part : en pendentif, en tatouage ou ailleurs.
Thrall devait absolument être mis au courant.
Alors, Byrok courait.
Puis il trébucha. Sa jambe gauche refusait de se soulever comme elle aurait dû le faire, mais la droite continuait de courir ; alors il s’effondra au sol, de l’herbe et de la terre pénétrant dans son nez, sa bouche et ses yeux.
Dois… me lever…
Tu ne vas nulle part, sale monstre.
Byrok entendit une voix humaine et des bruits de pas, puis sentit une pression lorsque deux hommes s’assirent sur son dos pour l’immobiliser.
Écoute bien : votre temps est fini. Les orcs n’appartiennent plus à ce monde. On va vous éliminer. Tu comprends ?
Byrok parvint à relever la tête afin de voir les deux humains. Il leur cracha à la figure.
Ils se mirent à rire.
Allons-y, les gars. Galtak Ered’nash !
Et les cinq autres répliquèrent à l’unisson :
Galtak Ered’nash !
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NOTE DE L’HISTORIEN
L’action de ce roman se déroule un an avant World of Warcraft. L’histoire se passe trois ans après l’invasion de la Légion ardente et sa défaite face aux forces combinées des orcs, des humains et des elfes de la nuit (Warcraft 3 : Reign of Chaos et Warcraft 3X : The Frozen Throne).
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                Erik nettoyait la bière maculant le crâne de démon exposé en hauteur
                    derrière le comptoir, lorsqu’un étranger entra.

                Il n’était pas vraiment habitué à recevoir des touristes à l’auberge
                    et taverne de La Plaie-du-Démon. Rares étaient les fois où
                    Erik ne reconnaissait pas le visage de l’un de ses clients. Il était plus
                    courant qu’il ne connaisse pas leur nom ; il ne se souvenait que de leur visage,
                    à force de les voir. Erik ne se souciait guère de l’identité des personnes qui
                    venaient dans son établissement, tant qu’elles avaient soif, et de l’argent pour
                    payer.

                Assis à une table, l’étranger semblait attendre ou chercher quelque
                    chose. Il ne regardait ni les murs sombres recouverts de bois (qu’on pouvait à
                    peine distinguer avec l’absence de fenêtre et la faible lueur dispensée par les
                    quelques torches) ni les petites tables rondes et les tabourets en bois. Erik ne
                    s’embêtait jamais à arranger les tables, vu que les clients avaient l’habitude
                    de les déplacer à leur convenance.

                Après une minute, l’étranger se leva et s’avança vers le comptoir.

                — J’attends
                    qu’un serveur vienne prendre ma commande.

                — Il n’y a pas de serveur, dit Erik.

                Il n’avait jamais compris l’intérêt de payer des serveurs. Si les
                    clients voulaient à boire, ils n’avaient qu’à venir jusqu’au comptoir. S’ils
                    étaient trop soûls pour venir jusqu’au bar, il estimait qu’ils avaient assez bu,
                    surtout que des clients aussi ivres avaient une fâcheuse tendance à déclencher
                    des bagarres. Erik tenait une taverne tranquille.

                L’étranger jeta une pièce d’argent sur le bar.

                — Quelle est la boisson la plus chère que vous serviez ?

                — Ce doit être le grog du sanglier, une spécialité nordique. Fabriqué
                    par les orcs, qui le font fermenter dans…

                Le nez de l’étranger se fronça.

                — Non… Pas de boisson orque.

                Erik haussa les épaules. Les gens avaient tous un avis bien personnel
                    dès qu’il s’agissait d’alcool. Il avait vu des clients se disputer à propos des
                    bienfaits de la bière par rapport au whisky avec plus d’intensité que lorsqu’ils
                    s’emportaient sur des désaccords politiques ou religieux. Si ce monsieur
                    n’aimait pas les boissons orques, cela ne regardait pas Erik.

                — J’ai du whisky de grain. Tout nouvel arrivage, distillé le mois
                    dernier.

                — Vendu.

                L’étranger fit tomber sa main sur le comptoir, dérangeant quelques
                    coques de noix, pépins et autres détritus qui jonchaient la planche de bois.
                    Erik ne nettoyait le bar qu’environ une fois par an. Contrairement au crâne
                    démoniaque, personne ne distinguait clairement le bar et il ne saisissait pas
                    l’intérêt de nettoyer une surface qui n’était pas visible.

                Un des habitués, un soldat qui prenait toujours un grog, se retourna
                    pour regarder l’étranger.

                — J’serais curieux d’savoir c’que vous avez contre la bibine orque.

                L’étranger haussa les épaules alors qu’Erik attrapait la bouteille de
                    whisky sur l’étagère et en versait dans une chope à peu près propre.

                — Je n’ai rien contre les boissons orques, cher monsieur. C’est avec
                    les orcs eux-mêmes que j’ai des problèmes, affirma l’étranger en tendant la
                    main. Mon nom est Margoz. Je suis pêcheur et je dois vous dire que je ne suis pas très satisfait
                    de la façon dont mes filets se sont remplis cette saison.

                Sans prendre la peine de lui serrer la main ou même de se présenter,
                    le soldat répliqua :

                — Tout c’qu’on peut en déduire, c’est qu’la pêche doit pas être vot’
                    fort.

                Lorsqu’il comprit que le soldat n’était pas très amical, Margoz
                    baissa sa main et attrapa son verre de whisky.

                — Je suis un très bon pêcheur, monsieur. Je prospérais à Kul Tiras
                    avant que les circonstances me forcent à venir ici.

                De l’autre côté de Margoz était assis un marchand qui bafouilla dans
                    sa bière.

                — Les circonstances. Je vois. On vous a enrôlé de force pour
                    combattre la Légion ardente, n’est-ce pas ?

                Margoz approuva d’un signe de tête.

                — Comme beaucoup d’autres, je suis sûr. J’ai essayé de me construire
                    une nouvelle vie, ici, à Theramore… Mais comment le pourrais-je, avec ces
                    satanés peaux-vertes qui prennent toutes les bonnes zones de pêche pour eux ?

                Erik se surprit à approuver de la tête la première partie de
                    l’assertion de Margoz, si ce n’est la deuxième. Lui-même était arrivé à
                    Theramore après que la Légion ardente ait été vaincue, pas pour combattre, vu
                    que la bataille se termina avant même qu’il achève son voyage jusqu’ici, mais
                    pour réclamer son héritage. Olaf, le frère d’Erik, avait trouvé la mort en se
                    battant contre la Légion, et avait légué assez d’argent à Erik pour construire
                    la taverne dont Olaf avait toujours rêvé. En plus de l’argent, Olaf avait
                    transmis à Erik le crâne d’un démon qu’il avait affronté et vaincu. Erik n’avait
                    jamais vraiment voulu tenir une taverne, mais il n’avait jamais vraiment voulu
                    faire quoi que ce soit d’autre non plus, alors il ouvrit La
                        Plaie-du-Démon en l’honneur de son frère. Il pensa, à juste titre, que
                    la communauté d’humains de Theramore apprécierait de se retrouver dans un lieu
                    dont le nom symbolisait la chute des démons, cette chute qui avait permis
                    l’établissement de la cité.

                — J’suis pas d’accord avec ça, reprit le soldat. Vous avez fait la
                    guerre, pêcheur. Alors vous savez ce que les orcs ont fait pour nous.

                — Ce n’est pas
                    ce qu’ils ont fait pour nous qui cause ma détresse, cher
                    monsieur, dit Margoz, mais plutôt ce qu’ils sont en train de nous faire maintenant.

                — Ils prennent le meilleur.

                C’était la voix du capitaine de bateau qui était assis à l’une des
                    tables derrière le soldat.

                — Il suffit de voir Cabestan. Les gobelins favorisent toujours les
                    orcs pour les réparations ou pour les places au port. Le mois dernier, j’ai dû
                    attendre une demi-journée pour qu’ils me laissent mettre mon rafiot à quai,
                    alors que des bateaux orcs arrivés deux heures après moi ont eu directement un
                    emplacement.

                Le soldat se retourna pour parler au capitaine.

                — Alors, va ailleurs qu’à Cabestan.

                — On n’a pas toujours le choix, répondit le capitaine avec un sourire
                    méprisant.

                — Et c’est pas non plus comme s’ils avaient vraiment besoin de
                    réparations, lança l’homme qui accompagnait le capitaine. (Erik pensa qu’il
                    devait s’agir de son second puisqu’ils étaient habillés de la même façon). Ils
                    ont des chênes dans les montagnes au-dessus d’Orgrimmar. C’est avec ça qu’ils
                    construisent leurs navires. Et nous ? On a quoi ? Ce fichu épicéa fragile, et
                    c’est tout. Ils amassent tout, ils gardent tout pour eux, tout le bon bois. Nos
                    bateaux finiront par fuir de tous les côtés à cause de la pacotille avec
                    laquelle on est obligés de les construire.

                Des murmures traduisirent le soutien d’autres clients.

                — Donc vous préféreriez que les orcs soient pas là ? demanda le
                    soldat en tapant du poing sur le comptoir. Sans eux, on n’serait plus que d’la
                    bidoche pour les démons.

                — Je ne pense pas que qui que ce soit le nie, affirma Margoz avant
                    d’avaler une gorgée de son whisky. Toujours est-il qu’il semble qu’il y ait une
                    distribution inégale des ressources.

                — Les orcs ont été des esclaves, vous le savez bien. (Quelqu’un
                    d’autre était intervenu, quelqu’un qu’Erik ne pouvait pas voir du comptoir.) Les
                    esclaves des humains et de la Légion ardente, reprit la voix. En y repensant
                        bien, vous ne pouvez
                    pas les blâmer de vouloir prendre tout ce qu’ils peuvent maintenant.

                — Je ne me gêne pas pour les blâmer parce que c’est à nous qu’ils le prennent, dit le capitaine.

                Le marchand acquiesça de la tête.

                — Vous savez, ils ne sont pas d’ici. Ils
                    viennent d’un autre monde, et c’est la Légion ardente qui les a amenés ici.

                — Peut-être qu’ils devraient repartir d’où ils viennent, marmonna le
                    second.

                — C’est à se demander à quoi pensait dame Portvaillant, dit Margoz.

                Erik fronça les sourcils. Soudain, la taverne fut silencieuse.
                    Beaucoup de personnes avaient exprimé leur accord ou leur désaccord en
                    marmonnant.

                Mais lorsque Margoz avait mentionné Jaina Portvaillant (et pire, il
                    l’avait mentionnée avec des termes peu élogieux) la salle était devenue calme.

                Trop calme. Pendant ces trois dernières années où il avait tenu la
                    taverne, Erik avait appris qu’il y avait deux situations où l’on devait
                    s’attendre à ce qu’une bagarre éclate : lorsque la salle était trop bruyante et
                    lorsqu’elle était trop silencieuse. Et cette dernière situation finissait très
                    souvent en bagarre vraiment violente.

                Un autre soldat se leva aux côtés du premier. Il avait les épaules
                    plus larges et ne parlait pas beaucoup, mais lorsqu’il le faisait, c’était avec
                    une voix tonitruante qui faisait trembler le crâne de démon derrière le bar.

                — Personne dit du mal de dame Portvaillant, sauf s’il veut vivre sans
                    dents.

                Après avoir dégluti bruyamment, Margoz enchaîna rapidement :

                — Je n’oserais jamais parler de notre dirigeante autrement que pour
                    exprimer mon profond respect, cher monsieur, je le promets.

                Il avala une gorgée de son whisky bien plus grande qu’il était
                    conseillé de le faire. Ses yeux s’écarquillèrent et il secoua la tête.

                — Dame Portvaillant a été très bonne avec nous, dit le marchand.
                    Après qu’on ait repoussé la Légion ardente, elle a créé cette communauté pour nous. Vos plaintes
                    sont légitimes, Margoz, mais rien ne peut être reproché à la dame. J’ai
                    rencontré quelques sorciers dans ma vie, et la plupart d’entre eux n’ont même
                    pas l’envergure des raclures qu’il y a sous mes sandales. Mais la dame est une
                    magicienne très douée, et personne ne vous soutiendra pour la dénigrer.

                — Je n’ai jamais eu l’intention de la dénigrer, cher monsieur, dit
                    Margoz encore sonné par sa gorgée déraisonnable de whisky. Mais nous sommes en
                    droit de nous demander pourquoi aucun accord n’a été signé afin d’obtenir ce
                    bois de qualité supérieure dont ont parlé ces messieurs.

                Pendant quelques secondes, il parut perdu dans ses pensées.

                — À moins qu’elle ait essayé, reprit-il, mais que les orcs n’aient
                    pas accepté.

                Après avoir bu une gorgée de sa bière, le capitaine poursuivit :

                — Peut-être que les orcs lui ont demandé de quitter Fort du Nord.

                — C’est ce qu’on devrait faire, affirma le marchand. Les Tarides sont
                    un territoire neutre, il en a été décidé ainsi dès le début.

                Le soldat se raidit.

                — Vous êtes fous de croire qu’on va abandonner comme ça.

                — C’est là-bas que les orcs ont vaincu l’amiral Portvaillant, dit
                    Margoz.

                — Oui, quelle honte ! Dame Portvaillant est aussi bonne dirigeante
                    que son père était stupide, dit le marchand en secouant la tête. Nous devrions
                    tout oublier de cet incident sordide. Mais ce ne sera possible que…

                — Si vous me demandez mon avis, intervint le capitaine, il faut qu’on
                    aille s’établir au-delà de Fort du Nord.

                Le marchand était visiblement contrarié, (mais même Erik ne savait
                    pas si c’était parce qu’il avait été interrompu ou si l’assertion même du
                    capitaine l’avait agacé).

                — Avez-vous perdu la tête ? dit-il.

                — Je pourrais vous poser la même question ! Les orcs nous
                    envahissent ! Ils occupent tout notre bon vieux continent, et il ne nous reste plus que Theramore. Cela
                    fait trois ans que la Légion ardente a été repoussée. Est-ce qu’on ne mérite pas
                    mieux que d’être la classe inférieure sur notre propre territoire, d’être
                    confiné à cette cité qui a tout du cloaque ?

                — Theramore est une ville à la hauteur des autres cités humaines,
                    déclara le soldat sur un ton exprimant la fierté avant de continuer sur un ton
                    plus résigné. Mais il est vrai que les orcs possèdent un territoire plus grand.
                    C’est pourquoi Fort du Nord est essentiel. Il nous permet de maintenir une ligne
                    de défense au-delà des remparts de Theramore.

                — D’ailleurs, intervint le second en riant dans sa chope de bière,
                    les orcs ne nous apprécient guère. C’est une raison suffisante pour le garder,
                    si vous voulez mon avis.

                — Personne ne te l’a demandé, dit le marchand sournoisement.

                — Peut-être que quelqu’un le devrait, intervint l’autre homme
                    qu’Erik, qui était passé devant le comptoir, avait fini par identifier comme le
                    comptable qui travaillait au port. Les orcs agissent comme s’ils étaient les
                    maîtres de Kalimdor, et nous considèrent comme de simples invités. Mais c’est
                    notre terre, à nous aussi, et il est temps que nous agissions en conséquence.
                    Les orcs ne sont pas des humains, ils ne sont même pas de ce monde. Quel droit
                    ont-ils de nous dicter la façon dont nous devons vivre ?

                — Ils ont le droit de vivre leur vie, non ? demanda le marchand.

                Le soldat approuva d’un signe de tête.

                — J’estime qu’ils ont mérité ça lorsqu’ils ont combattu la Légion
                    ardente, poursuivit-il. Sans eux…

                Il finit son verre puis le fit glisser vers Erik.

                — Sers-moi une bière, ajouta-t-il.

                Erik hésita. Il avait machinalement tendu la main vers la bouteille
                    de grog. Le soldat venait à La Plaie-du-Démon depuis son
                    ouverture, et il n’avait jamais rien bu d’autre que du grog.

                Mais sa fidélité de trois ans en tant que client lui avait donné le
                    privilège de ne pas être remis en question. D’ailleurs, tant qu’il payait, Erik
                    se moquait bien qu’il boive cela ou de l’eau savonneuse.

                — Le fait est,
                    dit le capitaine, que c’est notre monde, par droit de
                    naissance. Ces orcs ne sont que nos invités, et il est grand temps qu’ils
                    reprennent leur place !

                La conversation se poursuivit. Erik servit d’autres verres, balança
                    quelques chopes dans la bassine pour les laver plus tard, et ce n’est que
                    lorsqu’il servit une autre bière au marchand qu’il réalisa que Margoz, qui était
                    à l’origine de ce débat, était parti.

                Il n’avait même pas laissé de pourboire. Erik secoua la tête de
                    dépit, alors que le nom du pêcheur s’échappait déjà de son esprit.

                Mais il se souviendrait de son visage. Et cracherait probablement
                    dans le verre de ce bâtard la prochaine fois qu’il viendrait à la taverne… en ne
                    prenant qu’une boisson et soulevant une polémique. Erik détestait les fauteurs
                    de trouble comme lui, surtout quand ils venaient dans sa taverne.

                De plus en plus de personnes commencèrent à se plaindre des orcs.
                    L’une d’entre elles (le balèze près du soldat) frappa le bar si fort avec sa
                    chope que la bière gicla jusqu’au crâne démoniaque. Erik attrapa un chiffon en
                    soupirant et l’essuya.

                 

                À une époque, Margoz aurait été trop effrayé pour se promener dans
                    les rues sombres de Theramore seul.

                En fait, la criminalité n’était pas vraiment un problème dans une
                    petite communauté comme Theramore. Tout le monde se connaissait, et si ce
                    n’était pas le cas, on connaissait quelqu’un qui connaissait tout le monde. Du
                    coup, les actes criminels étaient assez rares. Ceux qui étaient commis étaient
                    généralement punis rapidement et brutalement par les soldats de dame
                    Portvaillant.

                Pourtant, Margoz avait toujours été petit et maigrelet, et les grands
                    costauds avaient tendance à s’en prendre aux petits maigrelets, alors Margoz
                    évitait de sortir seul la nuit. Vous ne savez jamais quel grand costaud est tapi
                    dans l’ombre pour préparer une démonstration de force sur un plus faible que
                    lui. À plusieurs reprises, Margoz avait été ce plus faible. Il avait vite appris
                    qu’il valait mieux faire ce
                    qu’on lui demandait, tout en étant le plus accommodant possible, afin d’éviter
                    de devenir la victime de violences.

                Mais Margoz ne ressentait plus cette peur. Ni aucune autre
                    d’ailleurs. À présent, Margoz avait un protecteur. En fait, Margoz devait suivre
                    ses ordres, mais cette fois, la récompense était le pouvoir et la richesse.
                    Auparavant, la seule récompense qu’il obtenait était de ne pas se faire taper
                    dessus pendant quelque temps. Peut-être que ce n’était que troquer une peur
                    viscérale contre une autre, mais Margoz trouvait que cela marchait bien mieux
                    ainsi pour lui.

                Une brise iodée flottait dans l’air, en provenance du port. Margoz
                    inspirait profondément les effluves de la mer qui le revigoraient. Il avait dit
                    en partie la vérité à La Plaie-du-Démon : il était
                    pêcheur, mais il n’avait jamais vraiment prospéré. De plus, il n’avait pas
                    combattu la Légion ardente comme il l’avait déclaré, mais était arrivé après,
                    une fois qu’elle avait été repoussée. Il avait espéré avoir plus d’opportunités
                    ici qu’il n’en avait eues à Kul Tiras. Ce n’était pas sa faute si les filets
                    étaient de mauvaise qualité ; ils étaient tout ce qu’il avait pu se payer, mais
                    allez raconter cela aux autorités du port, et vous verrez où cela vous mène.

                Lui, la plupart du temps, cela l’avait amené à se faire tabasser.

                Alors, il était venu en Kalimdor, suivant le flot de population qui
                    espérait offrir ses services aux humains qui vivaient là-bas sous la régence de
                    dame Portvaillant. Mais Margoz n’avait pas été le seul pêcheur à proposer ses
                    services, et il n’était certainement pas le meilleur non plus.

                Avant l’apparition de son protecteur, Margoz était proche de la
                    misère. Il ne pêchait même pas assez de poissons pour pouvoir manger à sa faim,
                    sans parler d’en vendre, et il pensait sérieusement à se ligoter à son ancre et
                    se jeter dans la mer… Pour se libérer enfin de ce malheur.

                C’est alors que son protecteur apparut et que tout s’arrangea.

                Margoz arriva à son modeste appartement. Son protecteur ne lui avait
                    pas permis de déménager dans un meilleur logement, malgré ses supplications (le
                    protecteur estimant que ce n’était que jérémiades inconvenantes) à propos
                        du manque de
                    ventilation, des meubles misérables et des rats. Son protecteur lui assurait
                    qu’un tel changement de situation aurait attiré l’attention, et que, pour le
                    moment, il devait rester discret.

                Tout du moins jusqu’à ce soir-là, où il lui avait demandé de se
                    rendre à La Plaie-du-Démon pour éveiller un sentiment
                    anti-orcs au sein de la communauté. Avant, il n’aurait jamais osé mettre un pied
                    dans ce genre d’endroits. Les personnes qui aimaient s’en prendre à lui avaient
                    l’habitude de se réunir en groupe dans les tavernes, alors il préférait les
                    éviter.

                Il entra dans la petite pièce. Une paillasse pas plus épaisse qu’une
                    tranche de pain jonchait le sol et était recouverte d’une toile de jute si rêche
                    qu’il ne l’utilisait que lorsque l’hiver était particulièrement froid (et même
                    là, cela restait une option difficile). À côté, une lanterne et quelques rares
                    autres objets. Un rat traversa la pièce pour passer par l’une des nombreuses
                    fissures des murs.

                À la seule idée de ce qu’il devait faire ensuite, il soupira. À part
                    l’impossibilité de s’installer dans un endroit plus confortable, ce que Margoz
                    détestait le plus dans son engagement avec son patron, c’était son odeur.
                    C’était une sorte d’effet secondaire de la magie, mais quelle qu’en soit
                    l’origine, cela dérangeait Margoz.

                Néanmoins, cela valait le coup, ne serait-ce que pour le pouvoir. Et
                    le fait qu’il pouvait à présent marcher dans la rue et boire un coup à La Plaie-du-Démon sans craindre de représailles.

                Passant sa main sous sa chemise par le col, Margoz sortit le collier
                    avec le pendentif argenté qui représentait une sorte d’épée enflammée. Tout en
                    le serrant si fort qu’il sentit la pointe s’enfoncer dans la paume de sa main,
                    il prononça les mots dont il n’avait jamais compris le sens, mais qui
                    l’emplissaient à chaque fois d’une indescriptible terreur : « Galtak Ered’nash. Ered’nash ban galar. Ered’nash havik yrthog. Galtak
                        Ered’nash. »

                L’odeur pestilentielle de soufre commença à envahir la pièce. C’était
                    la partie que détestait Margoz.

                — Galtak Ered’nash. As-tu fait
                        comme je te l’avais ordonné ?

                — Oui, Monsieur.

                Margoz était gêné de remarquer que la crainte avait rendu sa voix
                    aiguë. S’éclaircissant la gorge, il essaya de prendre un ton plus grave.

                — J’ai fait comme vous me l’aviez demandé. Dès que j’ai mentionné des
                    problèmes avec les orcs, presque toute la taverne a suivi.

                — Presque ?

                Margoz n’aimait pas la menace dissimulée dans cet unique mot.

                — Un homme a tenu tête, mais les autres se sont ligués contre lui. Il
                    est devenu la cible de leur courroux.

                — Bien. Tu as fait du bon travail.

                Il éprouva un grand soulagement.

                — Merci, Monsieur, merci. Je suis heureux de vous avoir été utile…
                    (Il marqua une pause, hésitant visiblement à ajouter quelque chose.) Si je puis
                    me permettre, Monsieur, peut-être serait-il temps d’aborder de nouveau le sujet
                    d’un meilleur logement ? Vous avez peut-être remarqué les rats qui…

                — Tu nous as servis. Tu seras récompensé.

                — C’est ce que vous aviez dit, Monsieur, mais… eh bien, j’espérais
                    que la récompense arriverait bientôt. Je me suis retrouvé dans une situation
                    très périlleuse ce soir, vous savez, ajouta-t-il en mettant à profit des années
                    de peur. Marcher seul près des quais peut être…

                — Il ne t’arrivera rien tant que tu obéiras aux
                        ordres. Tu n’auras plus jamais à avoir peur désormais, Margoz.

                — Bien… Bien sûr. C’est juste que…

                — C’est juste que tu aimerais vivre la vie que tu
                        n’as jamais pu avoir. C’est compréhensible. Sois patient, Margoz. Ta
                        récompense arrivera en temps et en heure.

                L’odeur nauséabonde commençait à disparaître.

                — Merci, Monsieur. Galtak Ered’nash !

                De façon à peine perceptible, le protecteur répondit :

                — 
                        Galtak Ered’nash
                    .

                Puis l’appartement de Margoz fut de nouveau plongé dans le silence.

                On frappa un grand coup dans le mur, et la voix d’un voisin résonna :

                — Vous allez
                    vous taire, oui ? ! On essaie de dormir ici ! Autrefois, de telles paroles
                    auraient effrayé Margoz. Aujourd’hui, il les ignora simplement et s’allongea sur
                    sa paillasse, en espérant que l’odeur ne l’empêcherait pas de dormir.
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